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^change tout cela comme le faisait Sgana -
f*Ue-ea pariant du cœur a gauthe; Mv Ro­
chefort devient un homme politique à 

'l'âge où IW. sert é peine de jouer au 
cerccn, sur I* terrasse des Tuileries. 

*•>. Benri Rochelort, il y a an an, a pris 
•«•Camille Desinoulins le titre de son pam-
itjnlet, et il a Fait la l interne, A dater de 
ce momcnl-là, la roue du «accès a tourne 
pour lui. L'or, l'encens des journaux, la 
candidature, qu'on reiuse aux plus illus­
tres, tout lui a été prodigué; et chose bi­
zarre 1 c'est cette accumulation de bonnes 
fortunes qui rend ce personnage - le plus 
malheureux des hommes. 

Je l'ai aperçu, l'autre soir, à son retour 
de Bruxelles. Hélas ! qu'il est chaulé. 
Rien de plus chagrin que sa (igure. Ses 
cheveux grisonnent prématurément.Quand 
à sa parole, ce n'est plus qu'un cri stri­
dent. Et pourtant que d'éléments de bon­
heur, en apparence, du moins. Il arrive : 
Vive Rochefort ! Il descend de Wagon : 
Vive Rochelort! Il va aux Folies Bel-
leville : Trois mille hommes applaudissent. 
vive Rochefort I 11 parie : Vive Rochefort I 
On le conduit en triomphe; ou entoure 
l'hôtel où il est descendu; on crie du matin 
au soir à ses oreilles : Vive Rochefort !. . 
Il en devient sourd. 

Vous vous rappeliez maintenant le mot 
de Voltaire au théâtre. 

Ce n'est là que le commencement ^Com­
bien de couleuvres à avaler! D'abord, il 
faut qu'il subisse la grâce que lui inflige le 
gouvernement qu'il combat; ensuite, il est 
indispensable pour lui d'élre toujours à 
la température de l'eau bouillante, parce 
qu'il ne faut pas que son opposition soit 
lied*; en troisième lieu, il doit quitter 
l'hôtel où il est descendu pour en prendre 
nn autre, s'il veut dormir une heure. Et 
considérez aussi qu'il a besoin de se dé­
guiser pour traverser l.i rue, car il faut 
éviter les ovations trop fréquentes. Autre 
corvée : on l'appelle aux réunions popu­
laires. Tant pis s'il est malade; les frères 
et amis n'attendent pis Qu'on l'apporte 
tel qu'il est. Lrn veut le voir et il vient, 
plus mort que vif. Vive Rochefort! Et 
les hommes armé* lui voyant prometire 
une révolution, se détournent de lui com­
me d'un insensé. Ses amis eux-mêmes re­
connaissent qu'il s'engage trop. — Si les 
électeurs lui demandent la lune, i< la pro­
mettra, disent-ils. — En regard de tous 
ces ennuis, ii y a les épines de la polé­
mique quotidienne. Le Journal des Débals 
le raille finement : « Ces républicains fout 
de lui un prince, > dit-il. 11. Emile de 
Girardin écrit qu'il est le candidat des 
ridicules. M. Robert Mitchell le compare 
à un fant die que le fil des Comités ferait 
mouvoir. l\i. Paul de Cassagnac dit : — 
Ses véritables concurrents devraient être 
Lassouche et Gtl Perés ; — deux gro­
tesques ! 

Eh bien ! que di'es-vous maintenant de 
l'homme heureux ? 

Un véritable écrivain plein de verve et 
de couleur, il. Paul de Saint-Victor, 
voyant recom'nencer le mouvement élec­
toral et tout son tintamarre, a quitté la 
ville pour faire un petit tour en Italie. 

— Pourquoi partir en ce moment ? lui 
a-t on dit. 

— Parce que Paris va avoir une épi­
démie. f 

— Laquelle : 
— Tiens, la rougeole, et je ne veux pas 

l'avoir. 
La république «les clubs, M. Paul de 

Saint-Victor appelle cela la rougeole! 
A propos des réunions populaires, voyez 

un liai*, de mœurs : Un de nos confrères 
eu journnlisme, &e rend, l'autre soir, aux 
Folies-Beîleville. Décemment habille, il 
s'assied dans un coin de la salle, au milieu 
de 1,500 hommes en blouse. Ceux-ci le 
voyant en redingote noire, un calepin et 
un crayon à la main, le prennent pour un 
employé de la prefeelure de police. Un cti 
se fait entendre : 

— A la porte, le mouchard ! 
Vingt voix le répéent. Tout à l'heure il 

y en anra 1,5C3. 

-•**• Un moment ! s'écrie notre confrère, 
en se levant. Citoyens, je ne suis pas ce 
que vous dites. Je me nomme Ch. Limosin. 
Je suis rédacteur du Siècle et je viens ici 
prendre des notes. 

M„ Ch. Limosin a clé bien avisé en 
agissant ainsi. Cinq minutes plus tard, il 
était saisi par mille bras, enlacé, emp rlé, 
déebiré. Et voilà ce que c'est que la fra­
ternité des dubs en 1869. 

Une personne qui s'entend à compren­
dre la philosophie du temps, c'est Mlle 
Thérésa. 

Celle-là aussi a été la coqueluche de 
Paris. Son nom était le plus populaire. 
Eu fine mouche, Thérésa a bien vu, du 
premier coup, queParij était l'inconstance 
même. Des grosses sommes qu'on lui don­
nait pour entendre seschansonsgaillardes, 
la Palli du peuple, comme ou l'appelait, 
à dû faire une large part pour devenir pro­
priétaire. Elle a acheté trois maisons à 
Auteuil. 

Celle semaine encore, les Petites Affiches 
nous apprennent une nouvelle acquisition 
de la chanteuse. Il s'agit d'un joli petit 
ehàlelde 2 0 , 0 0 fr. 

Commu une de ses camarades du Théâ­
tre de la Galté se récriailsurcette tendance 
nouvelle : 

— Si tu dis un mot de plus, répondit 
Mlle Thércsa, j'achète le village tout en­
tier. 

L. DUM0NT. 

CBRONIOOÊ LOCALE. 

CONSEIL MUNICIPAL DE ROUBAIX. 

Ouverture de la Session de Novembre. 

Absents: MM.A. Wibaax,Ferret-Duthoit. 
J-B'« Ducalleau, Emile Frasez. Louis 
Voreux, Motte Bossu», Charles Bourbier, 
(en voyage ou empêchés.) 

Présidence de M. C,iQ Descat, Maire. 
M. Pierre Parent est nommé secrétaire 

de la Session. 
Le Conse'l, 

Nomme une Commission composée de 
MM. Pierre Calteau, Dellebecq-Defontaine, 
•Teriiym k, Ch Bourbier et Pr0 Parent pour 
la vérification des Comptes et budgets de 
la vile ; 

Renvoie à la commission précitée l'exa­
men des budgets des hospices et du bureau 
de bienfaisance ; 

Vote successivement 7 centimes [addi­
tionnels aux quatre Contributions pour 
l'insiructiou primaire ; 

o centimes ponc les chemins vicinaux et 
un centime pour traitement pour gardes-
chjmpétres ; 

Admet le mole de remboursement pro­
posé par M. le Maire pour les travaux de 
la rue Jjcquart; 

Vole un crédit supplémentaire de i ICO 
sur l'exercice de 1869 pour le bureau du 
Conditionnement ; 

Renvoie à la commission du budget 
l'examen des comptes présentés pour les 
travaux exécutés et à exécuter au Collège; 

Vole un crédit de 1000 francs à valoir 
pour l'impression de l'inventaire de nos 
archives ; 

Renvoies la commission de la voirie la 
proposition de l'offre de la rue des fila­
tures. 

Nomme une commission composée de 
MM. Dubar Ferrier. Duburcq, A. Prouvosl, 
Dellebecq. et Lis Wattne, pour étudier la 
question d'un nouveau bail de 3 8ns à 
passer pour le droit de place sur les divers 
marchés de la ville ; 

Autorise l'administration a faire procé­
der à l'expertise de l'indemnité réclamée 
p ir le sieur Millescacnps rue de l'Homme-
let pour cession de terrain par voie d'ali­
gnement ; 

Renvoie à la commission des finances 
une communication faite par MM. 'es 
Doyens et Curé de cette ville sur Inutilité 
de nouvelles églises. 

Renvoie à la commission déjà nommée 
un projet d'arrêté proposé par M. le Maire 
concernant l'emploie du marché couvert 
longeant la grande place ; 

Adopté la conclusion d'un rapport pré­
senté par M. Letocart au nom de la com­
mission des travaux publics pour le règle­
ment des ouvrages exécutes nu presbytère 
de Saint Martin ; 

Entend la proposition faite pa'r M. De 
laoulre pour nomination d'un garJe-
champêtre dans le quartier du pile et ren­
voie cette affaire à la commission nommée 
pour l'examen du budjet. 

Voici la suite du discours prononcé 
par M. Leurent, au meeting de lundi : 

Celte nouvell» éclata sur le pays comme 
un coup de foudre; tous les départements 
adonnes à 1 industrie en Turent atlérés. et 
sur l'invitation télégraphique des indus­
triels les plus autorisés, nous nous ren­
dîmes en masse à Pjnsafin de conjurer,s'il 
en étal temps encore, les calamités qu'il 
etai'. facile prévoir. 

Notre président, M. Si Léger* vous a 
raconté les incidents de nos démarches 
pour obtenir une audience de l'Empeieur, 
notre siationuement dans la cour du mi­
nistère du commerce qui servit d'anti­
chambre pendant cinq heures et uu milieu 
de l'hiver à tout ce que la France avait 
de plus d;stm^ué dans fa carrière indus 
trietle (murmures). 

Plus heureux* les membres des Cham­
bres consultatives de Roubaix et de Tour­
coing eurent accès auprès du ministre 
M. KouJier, et purent lui exprimer les 
cramies qu'inspirait à tous la lettre de 
l'Empereur. 

J'avais I honneur d'élre à la léte de celle 
députalion avec un industriel que je re­
grette bien de ue plus voir à côté de nous 
dans lej luttes qui commencent , car 
c'était un homme d'une grande énergie et 
d'un grand dévouement aux intérêts pu­
blics ; c'était M. Wattinne Bossut. 

Nous exprimâmes au ministre que nous 
ne nous Taisons aucune illusion sur la 
portée de la lellre UMérie au Moniteur; 
que,sous la fo-me d'ui> programme écono­
mique annonçant la supp.ession des droits 
sur 1er laines et les cotons, la réduction 
sur les sucres et les cafés, l'amélioration 
d~s voies de communication, la réduction 
d*s frais de transport, les prêts à l'agri­
culture et à l'industrie, on cachait la con­
clusion d'un traité de commerce avec 
l'Angleterre et que, le programme annon­
cé recevait un commencement d'exécu­
tion par ce qui devait en être la fin. 

11 me serait difficile à dix ans Je distance 
de rappeler tous les incidents de celte 
audience qui fut très ongue par suit de 
notre insistance pour obtenir quelques 
paroles d'espérance. Le ministre resta 
froid et reserve, et il nous fit de vagues 
promesses de droits protecteurs. 

Nous so-itmes du ministère le cœur 
navré et nous ne pûmes apporter que des 
paroles de découragement à ceux deou s 
amis qui nous attendaient au dehors. 

Les autres dépulauons furent remises 
au lendemain, M. Kouher voulant proba­
blement porter aux Tuileries l'expression 
de nos inquiétudes; et, sans doute sous 
l'impression de nos démarches, on promit 
qu'aucun tarif ne serait arrêté sans une 
enquête où lous les intérêts seraient en­
tendus. 

En attendant l'enquête, les événements 
suivirent leur cours; le traité fut signé 
avec l'Angleterre, le 23 janvier, ratifie le 
4 février, et ce ne fut que quelques mois 
plus tard que les enquêtes commencèrent 
à l'Hôtel du quai d'Orsay, sous la prési­
dence de M. Rouher, entouré du conseil 
supérieur du commerce dans lequel un 
récent décret impérial venait de faire 
entrer M. Michel Chevalier. 

Le goim-rnemr.it français s'était réservé 
dans le 'raite du 4 février, de porter les 
droi's protecteurs jusqu'à 30 0|0 à la 
valeur, et les enquêtes avaient pour but 
de déterminer quel chiffre de protection 
serait appliqué dans le cercle des limites 
indiquées. 

On nous appela en grand nombre 
à ces enquêtes; nous y fûmes de bonne 
foi, espérant dans la justice de nos juges, 
ci je dois vous dire qu'il nous en est resté 
à lous de tris:es souvenirs. 

Nous nous rencontrions au palais du 
Conseil d'Etat avec des industriels qui 
i ous étaient uicouuus» et l'unique préoc­
cupation des enquêteurs était de nous met-
ire en ronirailiaKHI les uns avec les autres: 
en un moi, nous étions traités en suspects. 
/Sensation.) 
. 41 me souv ie.it avoir vu à la sortie d'une 
de ces audiences l'un des manufacturiers 
Ion plus respectés de la France, M. Feray 
d'Essonne, nous dire,les larmes aux yeux : 
c Mon aïeul, Oberkampf, a été honoré par 
» le premier Empire, pour avoir doté la 
» France de l'industrie des toiles peintes, 
> et moi je suis forcé de venir aujourd'hui 
» combattre pour le maïuiien de nos in 
» dustnes. — Je ne le fais pas pour moi, 
* ajoutait-il, mais uniquement pour con-
> server le pain à ces nombreuses familles 
» d'ouvriers qui vivent autour de nous. » 

Si M. Feray sortait de la grande salle 
de Conseil d'Etat avec de pareilles impres­
sions, jugez comment le menu fretin des 
industriels était reçu ! 

Pendant ce temps, les comités anglais 
e aient constitués à Paris ; ils recevaient 
communication de toutes nos dépositions 
recueillies par la sténographie; ils contrô­
l e n t nos assertions, tandis que nous étions 
itnus à l'écart et d;>ns l'ignorance la plus 
complète de la marche des travaux de 
l'enquéie. (Murmures.) 

Lorsque les auditions furent termiiees, 
les tarai lurent débattus entre les négo­
ciateurs fiançais,et si noussavons quelque 
chose sur ces débats intimes, ce n'est que 
par les indiscrétions des journaux anglais 
et par les rapports adressés aux Chambres 
d<- commerce d'Angleterre ei d'Irlande par 
leurs délégué*. 

T>us ces documents noua apprennent 
que du côlé des Anglais, ou vit les manu­
facturiers les plus habiles, les plus com­
pétents de Manchester, de Bradioti, inter­
venir dans les discussions des tarifs, et que 
du côté de la France, un homme seul, 
à peine âgé de trente ans. complètement 
étranger aux choses de l'industrie, fut à 
lui seul l'arbitre de nos industries textiles; 
cet homme, vous l'avez devine, c'était M. 
Ernest Barocli . El loisqu il ne voulait pas 
accorder à Messieurs les Angola s tout ce 
qu'ils demandaient, M. Michel Chevalier 
intervenait, et le suprême arbitre, M. Rou­
tier, allait plus loin dans ses concessions 
que ne le voulait .M Baroche lui-même. 

Comment \ous donner, Messieurs, api es 
tous ces délai s que des tarif* ainsi élabo­
res aient ete désastreux pour l'industrie 
française! (Sensation.) 

Si quelque chose doit nous étonner, c'est 
que l'industrie soit encore debout. (Nou­
velle sensation.) 

Ne nous ne le dissimulons pas. Mes­
sieurs, si nous n'avons pas été plus écra­
sés par la concurrence anglaise, cela tient 
à des circonstances en quelque sorte pro­
videntielles pour nous. 

A peine le traite Je commerce était -11 
mis à exécution, que survint la guerre fra­
tricide des Etats Unis d'Amérique. Le u 
ton cessa d arriver en Europe en quantités 
suffisantes, et l'industrie anglaise ayant 
peine à suffire aux besoins de son propre 
pays et de ses colonies, ne put songer à 
venir sur le marché français. 

La pénurie du coton donna une grande 
activité aux autres industries textiles, et 
les industries du lin et de la laine eurent 
alors une grande et fructueuse activité. 

Mais la fin de la guerre vint remettre les 
choses dans leur étal normal et depuis 
cinq ans, au fur et à mesure que le coton 
devint plus abondant, les Anglais s'atta­

quèrent au marché français, pour l'envahir 
et écraser nos industries. 

Où en serions-nous, messieurs, si la 
lutte, au lieu de durer depuis cinq « M 
seulement avait réellement commencé 4 
l'origine du traité T II faut quelque temps 
pour que les couranls commerciaux /éta­
blissent entre deux pays, pour que la fabri­
cation de l'un s'adapte aux besoins de 
l'autre, et ce n'est qu'au boni d'un cer­
tain temps qu'on peut apprécier les effets 
de la concurrence. 

Nous en sommes arrivés là par le traité de 
commerce avec l'Angleterre, et quand 
nous calculons tous les maux dont il nous 
frappe, lous les dangers dont il noua me­
nace, aujourd'hui que ce traité est arrivé 
à son échéance, nous demandons tous, 
d'une voix unanime, quelle que soit notre 
position, la dénonciation du traité avant Ut 
date fatale du 4 février prochain. (Assen­
timent général.) 
"Mais ce n'est pas tout que de demander 

la dénonciation des traités a commencer 
par le traité avec l'Angleterre, il nous faut 
hautement affirmer notre programme, afin 
que l'on ne se méprenne pas sur nos in­
tentions. 

En ce moment on cherche à exciter dans 
le Midi, et notamment à Bardeaux, uoe 
agitation libre-échangiste, afin de contre­
balancer l'effet de nos démarches auprès 
du gouvernement. Je vois des personnes 
haut placés à la tête de ce mouvement, et 
dans une des dernières réunions, prési­
dées par le maire de Bordeaux, nu séna­
teur, M. Hubert Delisle, trouvait qu'il ne 
suffisait pas d'agiter la ville, qu'il fallait 
encore agiter les compagnes. Cette inter­
vention de personnes aussi considérables, 
me fait craindre que !e gouvernement ne 
soit pour quelque chose dans celle exci­
tation, ei je crois qu'il est utile que nous 
restions connaître nos impressions à nos 
concitoyens du Midi. 

Tout d'aboi d, il y a lieu de s'étonner 
qu'une ville libérale comme Bordeaux (las 
dernières éleclions l'ont assez prouvé), se 
lasse le champion de traités qui ont été 
conclus en dehors des garanties et des 
fermes que la vraie liberté réclame dans 
to is les pays. Il y a là une inconséquence 
flagrante que rien ne saurait excuser. 

De plus, nous ne pouvons accepter les 
opions qu'on nous impose dans une foule 
de lettres et d'articles publiés dans les 
journaux du Midi. On nous représente 
comme voulant revenir au système des 
prohibions et des monopoles. C'est là 
une erreur radicale; nous ne vouions pas 
plus revenir au système prohibitif que noua 
ne voulons revenir à l'ancien régime; noua 
sommes jusqu'à un ctrtain point pour la 
liberté commerciale et nous demandons 
seulement que tarifs viennent compenser 
les avantages de lous genres dont jouissent 
les nations concurrentes. 

Les opinions, du reste, ne sont pas una­
nimes dans le Midi sur celte grave question 
du libre échange. Je viens de lire dans le 
journal la Gironde, une lettre d'un hono­
rable négocianl qui se plaint que l'Angle­
terre, bien loin de pratiquer sa théorie du 
libre échange, à l'égard des vins et des 
eaux-de-vie, impose les vins à 62 fr. la 
barrique et les eaux-de-vie i 398 fr. 
l'hectolitre, l'alcool étant ramené a cent 
degrés. 

Ce qu'il y a de vrai, c'est que nos pro­
vinces méridionales, depuis Marseille jus­
qu'à l'embouchure de la Gironde, jouis­
sent depuis plusieurs années d'une grande 
prospérité. Depuis la disparition de l'oï­
dium, les recolles des vins sont devenues 
ce qu'elles étaient autrefois, et malgré 
cet'e abondance, les vins ont conservé un 
prix tellement rénuméraleur, que bien des 
propriétés ont pu être payées avec la ré­
colte d'une seule année. Les vignerons, 
les négociants en vins, les ouvriers jouis­
sent tous d'une heureuse aisance, et on 
les trompe lorsque l'on attribue cette si­
tuation propice au traité avec l'Angle­
terre. 

La prospérité des provinces méridio­
nales de l'Empire ne tient qu'à une seule 
cause, au développement des voies ferrées , 

— J'ai é'é veuf de très bonne heure — 
dit le baron, — et je ne m'en suis pas 
plus mal trouvé- Pourvu que César ail un 
fils, je n'en demande pas davantage. 

Le visage du malheureux Tristan se 
contracta sous l'effort qu'il fit pour dissi­
muler sa douleur et son indignation. Ja­
mais il n'avait autant souffert, quoiqu'il 
eût bien souffert déjà. 

— Je réfléchirai encore — dit-il en 
essayant de paraître calme. — Pour le 
moment je me bornerai à vous dire que 
ma focur ne céJeru pas sur la question 
du grand demi ; il serait même impru­
dent de lui en parler, 

— Nous attendrons donc — rej-ril d'I-
gornay un peu conliarié. — Cela nous 
remet à l'automne; mais il faut savoir 
entendre raison, n'est il pas vrai ? Ton-
c'iez là. mon cher Comte : ce sera le gage 
de noire mutuelle parole. 

Tristan tendit, en frémissant de rage, 
sa main à d'Igornay, puis il piqua îles 
deux pour rejoindre" César et les deux 
jeunes filles. 

XVI. 

POÉSIE. — AMOUR NAISSANT. 

Quant Tristan, sur les traces duquel le 
baron s'était élance avec toute la vitesse 
dont la Bi w était susceptible, eut rejoint 
César et i s deux jeunes filles, il n'eut rien 
de plus presse que d'interroger par un 
regard douloureusement inquiet le visage 
de sa sœur; il s'attendait à y trouver les 
traces de l'anxiété qui était dans son pro­
pre cœur: en la voyant calme et presque 
souriante, sa surprise fut extrême, et il 
ressentit au sitôt un vague bien être, é 

l'aide duquel il put maîtriser ses poignan­
tes émotions, sans perdre toutefois l'acca­
blant souvenir de la mauvaise action 
qu'il venait de commette à l'instant 
iiiéme. 

La cavalcade se trouvait de nouveau 
réunie comme au moment du dépari, et, 
sous la voùle de feuillage du sentier 
qu'elle suivait elle offrait un tableau vrai­
ment pittoresque. Allielle et Corinne mar-
i h.i'enl côte a côte en avant, et il eu été 
difficile à l'imagination la plus poétique-
ment riche, da rêver quelquechose de plus 
délicieux que ces deux jeunes filles égale­
ment ravissantes, et cependant si diffé­
rentes l'une de l'autre. 

Alltelie, avec son intelligent et mélan­
colique regard, son souriie rêveur et doux, 
ses magnifiques cheveux à la couleur 
sombre, et la pâleur animée de son teint, 

: pouvait donner l'idée d'une de ces créa-
lions fantastiques du génie, de it la nature 

, n'a jamais pu fournir 'e m c è ! e ; souple 
I et mignonne Comme Féneiia. gouvernant 

son cheval avec l'aisance distraite et la 
giàce téméraire de Diana Yernon, elle 
semblait la réalité de ces deux rêves m-
monelî du plus grand des romanciers 
modernes Son costume parfaitement sem­
blable à celui de sa compagne, mais tout 
à fait noir, faisait ressortir la finesse de 
sa taille, en même temps que la hauteur 
de son feutre la faisait paraître plus éle­
vée Lente et peu expansive dans l'habi­
tude de la vie, le mouvement et la vivacité 
<lc l'air l'avaient rendu alerte et causante: 
on eût dit qu'en se sentant emportée par 
une course rapide, el'e croyait Itiir pour 
jamais ses souffrances de lous les jours.. 

La vue de Corinne n'aurait pas fait naî­
tre une semblable pensée, car la galté qui 

resplendissait sur son charmant visage, 
n'avait pas la vague apparence d'une im­
pression lugiiive, et son joyeux regard 
pouvait s'arrêter sur l'avenir ou se retour­
ner vers le passe sans perdre un instant 
sa ladieufe sérénité. La tiouche à demi 
ouveite, cornue pour aspirer à la lois 
toutes les vivifiâmes émanations que la 
brise du soir lui apportait, l'oreille atten­
tive à tous les muimmes, l'œil ouvert sur 
loutes les fleurs qui brillaient dans l'her­
be, et sur tous les rayons qui se glissaient 
à travers le feuillage, elle e ait la vivante 
image du bonheur confiant, ou de l'illu­
sion croyante m ta durée. Chacune de 
ses patôles renfetniait une espérance, et 
son si/mee lui-même n'indiquait jamais le 
rapide passage d'une trisle pensée: c'était 
comme sa belle chevelure blonde, d'où 
jaillissaient dis étincelles quand le soleil 
la ca.essai!, et qui brillait encore quand 
l'ombre pasrait sur elle. 

Celle comparaison »e présenta à l'esprit 
de Tristan, ,'orsqu'après avoir remarqué 
la tranquillité d'Alliette, il put, plus calme 
lui-même, laisser errer son imagination 
sur d'butres objets. 

Quant à César, dont la jeunesse était en 
quelque sorte pétrifiée par l'éducation 
qu'il avait reçue, il galopait tantôt aux 
côtés, tantôt à la suite des deux amies, 
sans paraître accorder la moindre atten­
tion à leur merveilleuse beauté. Il aurait 
reperdant voulu leur | laue, parce que son 
(ère lui avail donné quelques notions va­
lues de paianti ne. mais pour atteindre ce 
but il n'avait trouvé rien de mieux, dans 
sa stérile innocence, que d exploiter la 
vigueur de Rognolet. A chaque instant il 
entoi çan ses éperons dans les flancs du 
pauvre animal, qui faisait des bonds fu­

rieux mais inutiles, car César tenait à sa 
selle comme sa selle tenait à son cheval. 
Un chapitre ne suffiiait pas à iiomiiier 
tous les fossés que sauta la candide séduc­
teur, toutes les haies qu'il franchit. Une 
fois, cependant, il eut une délicate inspi­
ration : Corinne avait poussé un cri d'ad­
miration à la vued un papillon magnifique 
qui fuyait sous l'ombrage; César s'élança 
à sa poursuite, au risque de se crever les 
yeux, et ii revint triomphant, quelques 
instants après, tenant le papillon écrase 
dans >a main. Il avait dépassé le but, 
comme tous les sots depuis le commence­
ment du monde; mais pourcetie fois, ce 
ne fut pas un échec, car au moment où 
il présentait sa conquête, Corinne s'exta­
siait ncïvement devant une branche de 
chèvre-feuille que Tristan venait de cueil­
lir pour elle sans en faire tomber une 
seule fleur, et elle n'accorda aucune atten­
tion au papillon meurtri et défiguré. 

La sairée s'avançait : on était déjà loin 
duchâieju de Beau regard et !usle à moitié 
chemin de celui d'Igornny ; Tristan donna 
le signal du retour et de la séparation : il 
y pensait depuis longtemps. 

— Nous nous reverrons bientôt, baron, 
j'espère? César, je compte sur vous pour 
l'ouverture de la chasse, à la fin du moi' 
prochain. 

Il y a\ail dans la bienveillance de ces 
paroles une espèce d'insinuation de ne pas 
multiplier leuvs visites, qui, bien enten­
du, échappa à l'tr.lelbgence des deux d'I­
gornay. 

— Nous avons le temps de parler de 
la chas e, voisin — reprit le baron — 
car nous nous réunirons plu» d'une fo s 
avant l'ouverture dont vous parlez. 

— J'y compte bien — murmura Beau-
regard. 

— Si je ne viens pas moi-même, con­
tinua d'Igornay, je vous enverrai César. Il 
est temps qu'il commencée voler de ses 
propres ailes. Qu'en pense mademoiselle 
Alhetle. 
' — Je suis tout à fait de cet avis, mon­
sieur ; cependant, je désire que vous puis­
siez accpmpagner M. César quand il nous 
fera l'honneur de venir nous voir. 

En ce moment, une singulière fantaisie 
traversa le cerveau peu fréquenté de d'I­
gornay. Il pensa qu'il échangerait volon­
tiers la gloire d'avoir été de l'autre côté 
contre la satisfaction de se compter qua­
rante-huit années de moins au risque 
d'étie aussi promptement veuf qne la pre­
mière fois. 

Comme c'était une ambition qu'il ne 
pouvait décemment pas avouer, il ôta son 
chapeau, César en fit autant, et il se e x ­
posèrent à s'éloigner. 

— Avez-vous des ormes ? — éetmmmèm 
le baron en rassemblant la Biche psmr 
partir. 

— Des armes! — répondit Tristan <— 
et pourquoi faire, voisin, je vous prie T 

— Pour traverser ces grands vilains 
bois que nous venons de parcourir : avant 
un quart d'heure il fera tout a fait nuit. 

— Mais le pays est si sûr — reprit Tris­
tan — et puis la lune va se lover — con­
tinua t-tl avec un sourire. 

(La suite au prochain numéro) 
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